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Décret 


L 


ifWtfr*         Etrangers  rendu  dans  la  féunce 
conventionnelle  au  10  Septembre. 

A  convention  nationale  confiderant  que  les  puif- 
iances  ennemies  de  Ja  république  ,  au  anepris  des 
droits  de  la  guerre  et  des  nations,  le  fervent  pour 
m  mure  ,  de  ceux  la  même  qui  éprouvent  tous  les 
jours  les  effets  de  la  bienveillance  ; 

Coniiderant  que  la  fureté  publique  commande  d^s 
meiures  de  precaution  que  les  principes  d'union  et 
de  fraternité  avaient  rejettes  jufqu'a  ce  moment 
décrète  ce  qui  luit  :  ' 
Art.  I.  /.es  étrangers  nés  dans  le  territoire  des 
puiUanccs  en  guerre  avec  la  république  ,.  feront  arb- 
res et  m»  en  heu  de  iurete  julqu  a  ce  qu'il  en  Toit 
autrement  ordonne  par  la  convention  nationale. 

II.  Les  artiftes,  les  ouvriers  et  tous  ceux  qui  font 

manufactures,  font  exceptes  de  ce  décret,  à"'condi- 
tion  que  deux  citoyens  de  leur  commune  .  certifieront 
de  leur  patrifitîfme. 

III.  ^:ont  auifi  exceptés  de  te  décret  \  tous  cei-x 
qc  fans  être  ar.t.ftes  ou  ouvriers,  ont 'donné  des 
preuves  de  leur  eivifme  et  de  leur  attachement  a  là 
révolution  h-.nçaiie  depuis  qirilsrelident  en  France 

çjl:  f*Ji;.n;£,Klei,rs  les  étrangers 

Jerttu  tenus,  huit  jours  après  là'iiuKlica  ion  <f|  )a 
-d,iue  loi     de  le  renoYe  a  1  ^lée 
g  Wral  de  la  commune  ou  de  1,  f£ftion  à  laquelle  ils 
appartiennent,  et  d  y  produire  lavoir  :  )ébÈÛ 
et  les  ouvrier,    les  deux  thorns  qui  doivent  Sf 

etl-  *<*fc  I  Pieces  juilificative1  ou 
pieuveo  de  leur  civiimë. 

V.  Tout  citoyen  aura  le  droit  d'alléguer  contr'-eux 
les  faits  q;11  pourrai.,»  cUmer  des  iouoçons  fuï  ia 
pureté  de  leurs  Pnncipes ,  an  ces  fans  fondre 0, - 
m?m*  ^^^^-'eront.m.enetatd'artdbtio.K 

VI.  Si  1er  -  civiime  eft  reconnu  ,  les  officiers  muni 
.npaux  ou  des  ftfes  ,    leur   déclareront  one  h 
S^3P?^^  »**  accord  lesaC,; 
.  hulp.tâhte  ;  leur,  noms  feront  intents  fur  fa  )Z 
dea  étrangers  qui  fera  affichée  dans  la  falle  de  jftfrS? 
S^fe  livrera  u„  ce^S  ; 


cile  i'J  I  S"^1  fertir  ;  ni  changer  de  dom> 
c  le  ,  ftns  être  munis  de  letrt-s'ce.  tîficats  qu'ils  feront 
obliges  d'e*h>ber  toutes  les  fois  qu'ils9  en  feS 
requis  par  les  autorités  conihn.es.  Ceux  qui  S 
^dront  a  cm,  â^ltTôn  j  liront  arrets  comlne 

fait7!'1/'  ;er°nt  fl!je£3  3  13  niCme  Peine  ce"*  qui  ont 
uen  ta»  e  ,  ou  lans  propriétés  connues. 

IX.  Ceux  qui  feront  convaincus,  d'dpiotinajre  0u 
d  avoir  entretenu   correfpo.dance  ,  W%$*  Ie 
pujflances  combinées  .  fuir  avec  les  émisés  ou  avec 

mon H  enne,miS  ^  k  Fraa<-'e'  ^^ont  punis  c  e 
blmue  b)em  COnfi^UeS  38  P^£  dePla  repu! 

X.  <?euxqmne  fe  feront  pas  préférés  dans  les 
;V,ts  ">^s  anresk  publication  de  cette  loi , 
"  ,  ■  f}eu*  Pour  obtenir  leur 

-  dl  d  ^fpusjce  ^rom  ^de  clix-^ees  de 

£ï4SSqU  ,iS  nC  ^^-  >^r maladie 

ver^nfer°nt7ilnirde  épurent  decou- 

»  lous  un  deguifement  quelconque,,  ou  oui  feront 

*  Zes  ;«FangeFS..ne5  che^  les,  piiifTances  en 
^   ne  avec  la  republique  ,  et  qui  intreront  f 
V  S3prerla  P^licat,onduprefent  décret^  feront 
-les  confpirateurs,  et  comme  tels  punis  de  mort 
,111.  les  enfuis  des  étrangers  qui  peuvent  avoir" 
*e -voyes  en  France  pour  le^r  education? « 

;erte  d'y  relier,  pourvu  que  les  peifonneHui 
en  mt  chargées  repondent  de  leur  civifme.  q 
OV;  Quant  aux  étrangers  nés  chez  les  puiffimres 

leronyobï.g:  s  dçjulHfier  de  lèur  civUme  ,* comme 
ft  prelcru  pour  les  autres  étranges  ,  et  d^  \t 

J.   feront  tenu,  de  quitter  le  territoire  de  la  ™' 
tiiique  dans  15  jours.  . ..    >  Pu 

'    XV.  M  éa  ordonn,  aux  autorités  conftituées  d'exe 
arrer  ngoureufement  le  préfent  décret    fOUs  n!; 
de  répondre  perfonneWnt  desev^nens     P  ' 


Londres ,  27  Septembre. 

Un  autre  courrier  du  comte  de  Yarmouth  eft  arrivé 
mercredi. ,  Il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  apporte  de  nou- 
veaux  details  fur  la  victoire  remportée  iur  les  Français 
le  14  du  courant.  Le  duc  de  LVunfwick  était  encore 
a  leur  pourfuiie. 

28  Septembre.  Les  dernières  lettres  particulières 
reçues  de  l'armée  ,  portent  que  la  tranchée  eft  ouverte 
devant  Mauheuge  ,  et  que  l'armée  afiîegeante  eft  ious 
k*'s  ordres  du  general  autrichien  comte  Wenzel  de 
Colloredo-  On  croit  que  la  prile  de  cette  place  ter- 
minera la  campagne. 

Le  general  Omeara  ,  commandant  à  Dunkerque  , 
et  qui  avait  été  deftitué ,  parce  qu'on  le  foupçonnajt 
de  correfpondre  fecretement  avec  le  duc  d'York  ,  s'eft 
échappé.'  On  allure  qu'il  eft  arrivé  en  Angleterre. 

Porfmouth ,  25  Septembre- 

L'atant  garde  a  misa  la  voile  ce  matin,  pour  aller 
joindre  la  flotte  du  lord  Howe.  Le  Dédale  part  ce 
loir. 

Le  vaiffeau  le  Z?oyne  eft  prêt  pour  la  même  defti- 
nation,.ou  pour  toute  autre  qu'on  voudra  lui  donner. 
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Lettre  (t)  des  Commiffaires  civils,  délégués  a  Saint- 
Domingue  ,  a  V homme  de  couleur  Duvignau  ,  gérant  de 
l'habitation  la  Riviere  et  C-eraud ,  au  Canton  d'Ennery- 

Cap  ,  le  18  Juillet,  l'an  %  de  la  republique. 

Les  Commiffaires  civils  de  la  R.  F.  a  Duvignau  , 
commandant  militaire  d'Ennery. 

Brandicourt  (2)  était  l'enfant  gâté  de  la  repu- 
blique ;  il  lui  devait  fon  exiftence.  Il  a  trahi  fa 
patrie  ;'il  a  livré  fon  pofte  ;  il  a  livré  fa  troupe  et  fes 
armes  ;  il  a  voulu  livrer  aufii  un  autre  pofte  qui  était 
fous  fes  ordres.  A  qui  déformais  nous  fier?  A'ous  n'en 
favons  rien.  ; 

Vous  enfant  du  4  avril,  vous  et  tons  vos  frères, 
abandonnerez- vous  la  republique,  qui  n'exifte  que 
par  l'égalité  ?  Nous  iaifferez  -  vous  feuls  foutenir  la 


(1)  Dnvigneau  s'etant  emprefle  dans  le  temps  de 
rendre  publique  cette  lettre  ,  et  craignant  les  con- 
fequenees  de  fon  indiferetion  ,  voulut  paifer  dans  la 
partie  efpagnole  avec  un  certain  nombre  de  fes  frères  ; 
il  fut  arrêté  et  conduit  dans  les  cachots  du  Port- au- 
Prince  avec  les  blancs  de  fon  quartier. 

(2)  Ce  M.  i?randicourt  commandait  le  cordon  de 
l'Oueft  après  l'émigration  de  M-  de  Neuilly.  Il  emigra 
bientôt  lui-même  avec  les  troupes  qu'il  avait  fous  fes 
ordres. 


colonie  et  la  republique  ?  A'ous  la  feutiendrens  au 
peril  de  nos  tètes  ,  et  nos  têtes  ne  tomberont  pas. 

Prenez  garde  aux  blancs  qui  vous  entourent  :  leurs 
principes  font  dtteftables.  Si  vous  vouslaifiez  égarer 
ou  dominer  par  eux  ,  vous  vous  perdrez  avec  eux. 
Les  Efpagnols  et  les  brigands  ont  l'audace  de  vous 
attaquer;  ils  brûlent  et  pillent  ;  is  vous  font  beaucoup 
de  mal  :  combattez  les,  repouflez-les  ,  entrez  chez 
eux  fi  vous  le  pouvez  ;  vous  avez  du  renfort  en 
hommes  ;  vous  avez  reçu  une  piece  de  canon  de  4  et 
deux  cens  livres  de  poudre  ;  vous  en  recevrez  incef- 
famment.  A'ous  allons  prendre  des  mefures  pour  que 
vous  receviez  aufii  des  munitions  de  bouche  ;  mais 
quel  que  foit  le  fuccès,  ce  ne  fera  ni  par  les  Efpagnols 
ni  par  les  brigands  que  la  co'onie  périra  ;  ce  fera  par 
les  contrariétés  que  nous  éprouverons  de  la  part  des 
propriétaires.  Les  deiaftres  du  Cap  ont  deja  caufe  une 
grande  fecouffe  ;  encore  un  pas  en  fens  contraire  à  la 
direction  que  nous  donnons ,  et  tout  eft  boulevtrfcf. 
A'ous  ne  ferons  plus  les  maîtres  d'arrêter  le  torrent. 
Le  fol  ne  périra  pas  ;  les  productions  renaîtront  ; 
mais  les  propriétaires  ne  feront  plus  les  mêmes.  Si  l'on 
cede  aux  Efpagnols  ou  aux  brigands ,  ou  li  l'on  molit 
devant  eux  ,  difons  mieux  ,  li  nous  ne  fefons  pas  la 
conquête  de  l'LTpagnol  ,  les  Lfpagnols  et  les  brigands 
envahiflent  tour,  pillent  ,  brûlent  et  devaftent  tout* 
Si  vous  contrariez  les  mefures  que  nous  prendrons 
pour  preparer  graduellement ,  fans  nuire  à  la  culture, 
un  affranchiflement  qui  déformais  eft  inevitable ,  cet 
affranchiflement  fe  fera  tout  à  la  fois  par  infurredion 
et  par  conquête  ,  et  dès-lors  plus  de  culture,  plus  de 
propriétés.  Que  deviendra  même  la  fureté  perfonnells 
de  chaque  homme  libi  e  ,  quelque  foit  fa  couleur  \  Il  ne 
reliera  plus  à  Saint-Domingue  que  le  fang  pur  des 
Africains,  et  le  fol  ne  fera  plus  qu'un  monceau  de 
cendres  et  de  ruines. 

Vous  avez  parmi  vous  des  phil an  1  ropes  imprudens, 
qui  voudraient  l'affrachiilement  fubit  et  univerfel. 
Ceux-là  n'ont  pas  calculé  ce  que  produirait  cette 
revolution  ,  avec  des  hommes  qui  ne  fentent  pas 
encore  la  neceflité  du  travail  parce  qu'ils  n'ont 
encore  que  des  jouiffances  bornées  ,  et  par  conferment 
peu  de  befoins.  Vous  avez  des  ariftocrates  de  la  peau 
comme  il  y  en  a  parmi  les  blancs  ;  car  ceux  ci  n'hu- 
milient que  leurs  entans  ,  et  ne  les  tiennent  pas  éter- 
nellement dans  les  fers  ;  et  vous ,  c'eft  de  vos  pères 
que  vous  vous  déclarez  les  ennemis  ;  ce  font  vos  pères 
que  voiii  voulez  tenir  éternellement  dans  l'efclavage. 
Vous  voulez  être  au  niveau  des  anciens  libres  ,  et 
vous  voulez  confer  ver  à  jamais  les  monumensde  votre 
origine  fervile  ! 

Ayez  donc  enfin  ,  un  republicanifme  pur  ;  ofez 
vous  élever  a  la  hauteur  des  droits  de  l'homme  ;  fon- 
gez  que  le  principe  de  l'égalité  n'eft  pas  le  feul  ,  que 
celui  de  la  liberté  moufle  avant  lui,  c  eft  bien  allez. 

C'eft  beaucoup  trop  que  les  intérêts  mal  entendus 
.delà  culture  coloniale,  nous  ayent  forcés  de  com- 


jpofer  jiifqu'aprefent ,  avec  les  premières  lois  de  la 
nature  ;  que  ]a  crainte  des  excès  que  pourait  com- 
mettre  une  peuplade  encore  hrute,  nous  forte 
d  attendre  que  la  civilifatipn  Toit  commencée-  Avant 
de  la  declarer  lihre,ne  lui  Iàiflez  donc  pas  du  moins,  le 
tcmsde  lentir  la  force  et  de  déclarer  fon  indeper  dance, 
car  alors  tous  les  maîtres  font  perdus. 

Signé  ,  POLV£REL  et  SCWTÏJQNAX. 


Philadelphie  ,  le  30  Novembre, 


Le  miniftre  de  la  république  francaife  a  donne  200 
gourdes  aux  pauvres  américains  de  Philadelphie. 
Cet  Jéïe  de  charité  a  ete publie  dans  toutes  les  Eaittes 
du  commenta  la  fuite  des  victoires  que  S.  £.  fait  Tem 
porter  aux  (ans  calottes  de  France. 

Lesmechans  afferent  de  faire  remarquer  aux  bons 
cette  petite  tactique.  Ils  voudraient  inlinuer  que  les 
Etats- Unis  payeront  cher  ,  s'ils  n'y  prennent  garde 
les  petits  prelens  de  l,ambaffadeur  des  Jacobins.  Mais 
e  eit  peine  perdue.  Le  citoyen  Genet  a  ,  aflbr-é ,'totit 
Je  monde  pap  une  lettre  qu'il  vient  d'adrefler  a  tous 
Iesconfuls  de  la  republique  dans  les  Etats-Unis.  Cette 
piece  calculée  pour  fervir  de  mémoire  juftifkatjf  aux 
crimes  dont  les  jacobins  ont  effrayé  la  terre  ,  repre- 
fente  les  français  réfugiés  ici ,  fortout  ceux  ' 
fauve  quelques  debris  de  leur  fortune  ,  comme  de 
hommes  très  dangereux  ,  en  ce  qu'ils  font ,  dit  Pal 
reur     cna^ndre  aux  américains,  que  fon  excellence" 
e  t  fes  agens  rie  répètent  ici  les  fcènes  de  fang  et  de 
feuparlefquellesfes  frères  Sonthonax  et  Pohiel 
ont  dévore  Jt-Domingue  ;  en  ce  qu'ils  font  craindre 
aux  américains  que  leurs  propriétés  qui  font  frus  la 
fauve  garde  de  la  loi,  comme  l'étaient  celli  des 
français  d'Europe  et  det  colonies,  ne  devienne  la 

foru0deo  eeSIJr°binSqL1'ilpTge'  ^  et  qn'd 

eP«Hf„r,PreV,ent,qUe  ]CS  col°"5^  bien  mérité 
Jeun  infortunes  par  leurorgueil  et  leur  inficmihance  • 
d  dénonce  leur  deffein  de  voler  a  leur  patrif  1> S  Se 
et  a  CoEfiance  d    amres  natjons>  u  >  «nie 

intereffe  a  leur  fort  et  avoir  fourni  des  fecours  a  ceux 
qui  en  avaient  befoin  ,  lorfqu'ils  n'étaient  encore  eue 
malheureux;  d  annonce  qid  va  les  faire  con Sâ à 
la  nation,  et  ordonne  a  fes  confnls  de  pouXvre 

ÎSSuH+ST  6t  ^  ,ftire  inffig-  "-hatimen 
exemplaire  a  ceux  qui  calomnient  fes  faits  ou  fes 
mtennon,  ;  a  l'exemple  de  Sonthonax  et  de  Polver 
qu.  dénonçaient  leurs  prétendus  calomniateurs  nui 
ouS£nTtafraffiner'        Ies --y-ent  en  F;anqce 

avaient  1  fhv*Se  a"  repris  des  fermens  qu'ils 
avaientfaats  a  la  face  des  autels  de  ne  jamais  attenter 
a  l'efclavage  neceffaire  dans  les  colonie! 

Citoyen  Genet  1  Ou  perfonne  ne  te  calomnie  ou 
tout  le  monde  te  calomnient  les  colons  de  laim" 
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Dotningue,  et  les  américains,  et  tes  freintes  < 
toi  même. 

Si  tu  aime  la  paix  ,  fi  ton  intention  n'élit  pas  c 
femer  la  difcorde  et  la  divifion  dans  les  Etats-Unis 
d'en  bouleverfer  Je  gouvernement  ,  d'y  répandre  ' 
fang  et  d'y  allumer  des  incendies,  et  fi  tu  veux  qu'c 
en  ioit  perfuadé,  commence  par  changer  de  conduite 
ne  careiîes  pins'  fer  vilement  k  peuple  Américain  i* 

-  -f  -'^s  puis  ia  noerté  comme  l'abience  de  to- 
ordre  de  toute  fubordination  ;  ne  prouve  plus  pa 
tes  actes,  h  vérité  des  menaces  qu'on  t'attribue 
n  inluites  plus  les  fonctionnaires  publics  que  tu  fétu 
Oies  a  outrager  ;  renonce  aux  intrigues 'perfides  a 
moyen  delquelles  tu  fembles  voufoir  entraîner  1 
peuple  paifible  et  fortuné  de  ces  climats,  dans  le  par, 
de  tes  fangumaires  commettans,  pour  le  conduire 
Ja  mdere  et  au  defefpoir  des  habitans  de  k  France. 

Si  tu  veux  dénoncer  des  coupables  ,  dénonce  cem 
qui  ont  viole  ce  territoire  for  les  perfonnes  de  MM 
de  Rouvray  ,  Kenfcoff et  Vefm  ;  dénonce  les  affaffir 
deiamt.Dommgue  que  tu  reçois  et  que  tu  proteges- 
dénonce  les  Américains  qui  t'ont  perdu  ,  en  &  bornan 
a  retracer  dans  leurs  écrits  ,  ta  conduite  extravagant 
et  coupable.  Maïs  que  dis-je  ?  dénonce  plutôt  ta  cor 
om-te  même  ,  qui  femble  encourager  tout  le  defordn 
que  les  Français  de  ton  parti  pourtent  dans  tout  h 
Comment,  for  tout  dans  la  ville  que  tu  habites.  Er 

metTÇ*nt  î  dema"de  5race  Poar  le  pafTé  ,  et  pro 
mets  d  agir  mieux  a  l'avenir.  Souviens  toi  oue  fiï'o, 

faeifonCl  mr'er  ,Un  mîniftre  '  °n  Peut  *-  P1»*  fort' 
radon  lui  dire  a  vente.  Souviens  toi  que  jufqu'; 
Piefent  il  a  été  impoffibîe  de  te  calomnier  ;  que  tow 
depole  contre  toi.  Souviens  toi  quel'on  n'a  pas  encorv 
Publie  tout  ce  qu,  doit  te  demafquer ,  et  que  fi  par  té 
manœuvres  fourdes  ou  par  tes  fotelli'ces ,  tu  parvenat 
a  We  immoler  ceux  dont  la  véracité  t'épouvante 
n  e  fouvenirde  tes  faits,  ni  les  infortunés  que  tu 
opprimes  et  que  tu  outrages",  ne  périraient  avec  eux 

cJl     Px,      e"  h0n,me  libre  '  et  PIlJS  libre  que  tei 
car  tes  aciions  peuvent  compromettre  ta  nation  e« 

enlevé  3  efome  des  Américains  ï  mais  il  faudra*" 

ffen  e'JZ  6  P]T  C°rr0mPU  »  fi  t0^efoi 

il  en  ex.de  ,ci  ;  de  me  condamner  à  des  dominai 
Pour  le  tort  que  je  t'ai  fait  ;  et  d'ailleurs  fi  tu  &/ 
bîen,  pourquoi  craindrais-tu  ce  qu'on  peut  dire  1 
mpnmer  contre  ton  Excelience  Ùi  tu  fais  mal    c'd  , 
toi  qui  t'expofes  à  la  cenfure,  et  tu  n'as  rieTà'dir 
Je  fuis  venu  me  réfugier  chez  un  peuple  libre  l 
généreux  ;  je  fens  tout  le  prix  de  l'hofoQ  l 
m  a  ac.co.dee,  et  ce  fera  toujours  en  le  te.»n  , 
garde  contre  ce  qui  pourrait  troubler  la  t  Si  lit  - 
ou .  perdre  fes  intérêts  ,  que  je  me  montrera S fd 
oui  -  des  avantages  de  fon  gouvernement,  E 
lui  témoignerai  ma  reconnaiffar.ee.  '      qU£j  | 

LE  REDACTEU'R. 


y'omhre  de  FVFFENDOFFF  en  eft  fi  fa  fxieme  lettre 
L  au  citoyen  CENET  ;  elle  finit  par  prendre  corgê  de 
0  lui  peur  le  moment ,  et  ySfques  a  ce  que  de  nouvelles 
■  ex'.ravagar.cs  de  fa  tari  l'arrachent  encore  au  fejour 
E  tranquille  dts  morts* 

iU  Voici  fa  cinquième  lettre. 
11      Au  dtoyèn  GENET. 
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A 


arrivée  à  Ch*r1eiton  ,  icuc 


remar- 


liuahle  par  fes  mœurs  douces  et  hospitalières  ,  vous 
Cit  un  accueil  favorable.  Vous  y  fûtes  careffe  par  les 


iommes  les  plus  rëlpeâables  ,  et  vous  gaies  ces 
J&iarques  de  bienveillance  autant  an  préjugé  qu'on  a 
Rioncu  contre  l'une  des  puiffances  ennemies  de  la  nation 
S/tanpHfi  ,  qu'a  cette  perfuaiion  que  les  Français 
A  étaient  un  peuple  vertueux,  dont  les  efforts  avaient 
[   a  liberté  pour  objet.  11  eft  vrai  qu'on  ne  s'y  profternâ 
llpoirit  a  vos  genoux  avec  des  adreffes  flatteufés.  Les 
3habitans  de  Charlefton  lavaient  que  même  comme 
Sjminiffcrfe  reconnu  ,  vous  n'aviez  a  traiter  qu'avec  le 
Hpouvoir  executif  de  l'union  ,  et  ne  deviez  avoir  avec 
s'eux  aucune  communication  publique  fur  des  affaires 
roolitiques.  Us  n'ignoraient  pas  qu'étant  encore  un 
r'!mule  particulier  dans  les  £tats-Unis  ,  toutes  civilités 
^au-dèffus  de  celles  qu'on  doit  a  un  individu  relpec 
Stable,  feraient  fuperfiues  et  déplacées. 

Comment  avez-vous  repondu  à  cette  hofpitahté 
•enereufe  et  a  ces  marques  d'affection?  Piqué  de 
n'avoir  pas  été  feté  à  Charlefton  au  fon  des  cloches  , 
.  aux  falves  d'artillerie ,  et  de  ne  vous  être  pas  vu 
,e  entouré  de  citoyens  avec  des  adreffes  pompeufes  , 
|  vous  avez  faifj  la  premiere  occafion  d'infinuer  que  les 
'■'<<  habitans  de  cette  ville  n'étaient  pas  difpcfés  en  faveur 
"•t  des  Français.  Quelques  perfonnes  de  la  ville  et  du 
.  jivoifmage  deCanTden,  admiratrices  enthouliaftes  de 
'    votre  nation  ,  furent  affez  folles  pour  vous  prefenter 
e  une  adreffe.  Dans  votre  repoiffe  ,  vous  vous  expn- 
\  mates  ainfi  "  :  Depuis  mon  arrivée  en  Amérique, 
Citoyens  ,  je  n'ai  jamais  éprouvé  autant  de  fatisfaction 
'.  e  qu'aujourd'hui  ,J.  La  focieté  agréable  que  vous  avez 
-r.  vue,  la  touchante  hcfpitalite  de  quelques-uns  des 
v  hommes  les  plus  éclairés  de  l'Amérique  ,  les  preuves 
I    confiantes  de  bienveillance    dont   vous   avez  été 
comblé  a  Charlefton   et  dans  la  Caroline  du  Sud, 
s'éffacerent  bientôt  de  votre  mémoire  a  la  vue  d'une 
P  adreffe  qui  vous  fut  préfentée  par  quelques  individus 
l'qui  vous  étaient  entièrement  inconnus.  Vous  conti 
**nuez  ainfi  :  "  Et  je  vois  que  plus  je  pénètre  dans 
^     l'intérieur  de  votre  heureux  pays;  plus  je  com- 
munique avec  ces  généreux  vuérans  qui  jouiffeut 
aujourd'hui  des  bienfaits  de  la  vie  rurale  ,  après 
avoir  fi  bravement  combattu  pour  la  caufe  de  leur 
î>„  pays  et  de  la  liberté  ,  plus  ji-t/ouve  que  mes  cou- 
|IL  citoyens  ont  dans  ce  Continent  des  frères  et  des 
^  j,,  amis  ,  . 

f  En  difant  que  plus  vous  vous  éloigniez  des  bords 
T*dc  la  mer,  plus  vous  trouviez  d'amis  de  la  France  , 


il 


vous  voulûtes  faire  centrafter  les  dïfpofitions  des 
habitans  du  haut  avec  celles  des  habitans  du  bas  pays  ' 
et  vous  établîtes  ce  qui  dans  le  fait  était  fans  fonde- 
ment. Si  je  fuis  bien  informé  ,  le  peuple  de  la  Caro* 
liue  du  .Sud  t  ft  en  general  ami  de  la  France,  et  la 
feule  différence  qu'il  y  ait  entre  les  habitans  de 
Charlefton  et  ceux  de  Camden  ,  eit  que  les  premiers 
font  mieux  'nftruits  des  nouvelles,  qu'ils  lavent  ap- 
précier à  fa  mite  valeur  ,  le  nierite'des  meneurs  de 
là  France  ;  qu'ils  è  feraient  btert  ^irdes  dVnfreinure 
la  confti  ution  ,  en  pre'fe  itant  des  adn.il:s  à 
a-gens  étrangers,  et  que  les  derniers,  privés  de  ces 
avantages,  ié  font  livres  fans  reflexions  une  impul- 
fion  mal  diiygép. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  doive  blâmer  le  peuple  de 
Camden  de  n'avoir  pas  prévu  les  confcqnences 
dangereufes  qui  dévoient  probable)  ,  ut  refulter  de 
leur  conduite  irréfléchie  ;  mais  vous  qui  étiez  plus 
verfe  dans  les  affaires  diplomatiques  ,  deviez  fentir 
qu'en  recevant  une  adreffe  publique  ,  et  en  y  faifant 
une  reponfe  publique  ,  vous  manquiez  de  refpeét  aux 
autorites  conftiiuees  de  la  nation  chez  laquelle  vous 
étiez  envoyé. 

La  fuite  au  numéro  prochain». 


AVIS. 

Le  Rédacteur  donne  avis  qu'on  ne  fouferit ,  pour 
Philadelphie  ,  que  chez  lui-même  ,  féconde  rue  Sud  , 
N"  181.  Il  prie  les  Receveurs  des  autres  Villes  de 
lui  faire  pafi'er  le  prix  des  fouferiptions  qu'ils  ont 
reçues,  pour  le  mettre  en  état  de  payer  les  frais 
d'impreffion.  On  trouve  chez  lui  des  Collections  com- 
plexes du  trimeftre  du  Radoteur  et  de  celui  du 
Courrier  politique. 

3  On  a  befoin  d'un  jeune  nègre  français  ,  ou  d'une 
négreffe  qu'on  louera  au  mois.  S'adreffer  au  bureau 
de  ce  journal. 

3  J]  a  été  égare'  divers  bilRts  ,  comptes  arrêtés  , 
dolfiers  et  divers  billets  de  la  Subvention  etabiie  au 
Cap.  Les  perfonnes  qui  les  auront  trouvés  ,  foit  en 
partie,  foit  en  totalité,  font  inftament  priées  d  en 
faire  un  ou  plufieurs  paquets  cachetés  à  l' adreffe  de 
MM.  Foucher  ,  frères  a  qui  ces  mêmes  papiers 
appartiennent  et  de  faire  mettre  le  tout  au  bureau  de 
la  pofte. 

3  M.  Clarens  ,  coiffeur  ,  ci-devant  établi  au  Cap  , 
offre  fes  fervkes  aux  dames.  Il  excelle  ,  fur  -  tout 
dans  la  coupe  des  cheveux. 

Madame  Clarens  fon  epoufe  ,  marchande  de  modes 
de  Paris ,  fait  et  vend  des  chapeaux  ,  bonnets ,  poufs  , 
et  mouchoirs  à  la  créole  dans  le  dernier  gont  ;  elle 
garnit  les  robes  ,  fait  des  habits  de  bals  ,  mantelets  , 
peliffes  ,  falles,  manchons  et  tout  ce  qui  concerne 
fon  état.  Leur  demeure  tft  troilieme  rue  A'ord , 
I\p.  ICJ, 


,L'.,'  A  «V  Alt 


